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Introduction

L’enfer, c’est les autres… femmes

En novembre 2021, la première dame, Brigitte Macron, devient la cible d’une rumeur massivement partagée : elle serait en réalité une femme trans, née sous le nom de Jean-Michel Trogneux, et elle ne serait donc pas la mère de ses enfants. Cette fausse information, relayée 34 000 fois sur Twitter1, et suscitant plus de 57 000 hashtags #JeanMichelTrogneux, a provoqué l’indignation. Interrogée à ce sujet un mois plus tard, Brigitte Macron explique qu’elle a décidé de porter plainte parce qu’elle refuse de voir sa généalogie « bouleversée ». Quand la journaliste s’enquiert de l’origine de cette rumeur, elle répond : « Le premier niveau, ce sont les émetteurs. En l’occurrence, là, ce sont des femmes […] qui me poursuivent apparemment depuis longtemps2. »

Mme Macron n’est pas la première femme à braver ces rumeurs. En 2017, un présentateur conspirationniste prétendait : « Michelle Obama est transgenre, nous le savons tous3. » L’année suivante, c’est Jacinda Ardern, Première ministre de Nouvelle-Zélande, qui était à son tour victime d’un site conspirationniste4. Mais apprendre que ces accusations sont le fait d’autres femmes nous sidère.

En novembre 2019, l’éternel célibataire d’Hollywood, Keanu Reeves, s’affiche avec sa compagne, Alexandra Grant, artiste de neuf ans sa cadette qui arbore fièrement ses cheveux gris. Le lendemain, si quelques-uns se réjouissent, la majorité persifle. Les réseaux sociaux débordent de commentaires haineux. « Pourquoi est-elle si vieille ? » ; « Keanu devrait sortir avec quelqu’un de plus jeune » ; « De loin, j’ai cru que c’était Helen Mirren » ; « Elle a l’air plus âgée que sa mère » ; « J’espère qu’il trouvera quelqu’un de plus jeune pour avoir des enfants… » Lorsqu’on se penche sur ces paroles ahurissantes, là encore, on constate qu’elles émanent de femmes.

Et que dire de Keely Shaye Smith, épouse depuis plus de vingt ans du « James Bond » Pierce Brosnan, régulièrement attaquée sur son poids par les tabloïds, mais aussi sur les réseaux sociaux… par d’autres femmes ? De la chanteuse et comédienne Louane qui, sur les réseaux sociaux, a fait l’objet de remarques insultantes sur son poids (« Meuf arrête les Kinder » et autres joyeusetés) après la naissance de sa fille ? Ou de la chanteuse Hoshi, victime de violentes prises à partie homophobes, agressée à deux reprises par des filles, dont une fois par une fille de son collège « parce que j’avais l’air lesbienne », et une autre fois par une amie.

Comment ces diktats de la jeunesse, de la beauté ou de la minceur que la société patriarcale impose aux femmes peuvent-ils être repris par d’autres femmes ?

Une société de la sororité ?

Depuis 2017 et l’explosion de #MeToo, nous avons pourtant assisté à des élans de sororité sans précédent. Les femmes ont pris conscience que la parole partagée était plus audible, que l’expérience mutualisée était plus fondatrice et que l’agrégation de leurs douleurs les rendait plus visibles. Finie la souffrance individuelle, intime, on allait connaître l’avènement de l’universel et ses effets antalgiques. On a vu éclore en brassées multicolores cette fameuse sororité dont le nom même annonçait une ère nouvelle. En 1975, dans Ainsi soit-elle, l’écrivaine féministe Benoîte Groult tentait de nommer cet élan d’un mot qui n’était « même pas dans le dictionnaire et qu’il faut bien appeler, faute de mieux, la “fraternité féminine” ». Foin de néologisme, la sororité s’est imposée graduellement et a fleuri ces dernières années dans la bouche des filles, sur les titres des livres et dans les conférences.

Mais comment concevoir, dans un même tableau, la dynamique réjouissante qui unit les femmes dans le combat pour l’égalité et ces coups bas portés contre celles qui réussissent, qui sont célèbres, ou belles ?

Le tabou de la rivalité

Récemment, nous avons publié un livre sur les femmes et le syndrome d’imposture5, et, pour les besoins d’un chapitre intitulé « les femmes entre elles », nous avons interrogé de nombreuses femmes. Les témoignages que nous avons recueillis étaient glaçants : ils nous ont révélé la réalité de la jalousie entre femmes et des dégâts de la rivalité. Nous ne pouvions pas en rester là. Il nous fallait y voir plus clair, comprendre ce qui se passait vraiment, sans complaisance ; dans quelle mesure les femmes entrent-elles dans le jeu de la rivalité ? Pourquoi ? De quelle façon ? Est-ce positif ou négatif ?

Quand on évoque la rivalité des femmes entre elles, les réactions sont épidermiques. Ça commence parfois par un déni : « La rivalité entre femmes, ça n’existe plus… » Puis on se voit reprocher notre attitude essentialisante. On souhaite mettre de l’huile sur le feu ? Perpétuer les clichés sexistes ? Apporter de l’eau au moulin des misogynes ?

Bien sûr que non. Alors pourquoi en parler ? Parce que c’est un tabou. Parce qu’on ne peut ignorer les femmes qui harcèlent, qui jalousent, qui humilient. Et que mettre un couvercle sur les faits ne les fera pas disparaître. Nous préférons observer, analyser et donner à comprendre pour agir.

D’abord, quelle est l’étendue du problème ? Savons-nous vraiment nous réjouir du succès de nos sœurs ? Ignorons-nous la concurrence potentielle des autres femmes lorsqu’un homme qui nous plaît entre en jeu ? Au travail, partage-t-on plus volontiers le pouvoir, les lauriers, la couverture ?

Ensuite, comment expliquer ce phénomène ? Quelles sont ses causes, ses racines ? En quoi la rivalité entre femmes diffère-t-elle de celle qui oppose les hommes ?

Enfin quelles sont les solutions ? Peut-on en finir avec la rivalité féminine ?





1

État des lieux 
de la rivalité

« Je me console d’être femme en songeant que, 
de la sorte, je n’en épouserai jamais une. »

Lady Montagu, écrivaine britannique 
(1689-1762)

La rivalité de deux femmes a longtemps alimenté la presse internationale. Kate et Meghan, respectivement duchesse de Cambridge et duchesse de Sussex, ont été sous le microscope des journalistes qui se sont emparés de leur relation, ont scruté le moindre regard, détaillé la moindre parole et glosé sur le moindre geste. Tant et si bien que cela a abouti à diviser l’opinion en deux camps : les pro-Kate et les pro-Meghan. Comme si leur rivalité était inévitable, comme si elles ne pouvaient pas trouver chacune leur place au sein de la royauté. Le « Megxit » a fini par donner raison aux Cassandre et confirmé la rivalité entre les deux femmes. Daniela Elser, journaliste spécialiste de la famille royale, affirme que cela vient de leur parcours différent et que Kate aurait été « intimidée » par la carrière de Meghan, par son statut de femme libre. Mais cela justifie-t-il la rivalité ? Objectivement, pourquoi se sont-elles senties menacées l’une par l’autre ?

Malheureusement, l’objectivité n’est pas de mise dans ce genre de querelle féminine parce que, très souvent, on raisonne avec nos émotions et on finit assez facilement par s’identifier à l’une ou l’autre des protagonistes.

La rivalité nous fascine, nous révulse ou nous attire. Elle touche à quelque chose d’assez instinctif en nous, un état dans lequel on peut se sentir menacées. Nous avons toutes croisé sur notre chemin une femme plus belle, plus jeune, plus drôle ou talentueuse – ces attributs nous l’ont rendue insupportable, et nous ont inoculé le poison de la jalousie. Avec parfois une envie de la rabaisser. Qu’il s’agisse d’une amie, d’une mère, d’une belle-mère, d’une collègue ou d’une sœur, peu importe, chacune de nous a, à un moment, souffert dans sa chair de cette rencontre déroutante et bouleversante que peut représenter une rivale.

Le « combat » entre les deux duchesses caricature donc, à une tout autre échelle, ce que nous pouvons ressentir en secret, sans jamais pouvoir l’avouer sous peine d’être jugées. Que l’on ait subi la jalousie ou, à l’inverse, qu’on ait ressenti une certaine jouissance à l’idée de dénigrer une rivale, cette représentation théâtrale mondialement diffusée nous tend un miroir et ne peut nous laisser insensibles. La pièce est irrésistible. Nous ne pouvons qu’assister à ces jeux du cirque.

Pourtant, cette rivalité a été montée de toutes pièces à partir d’interprétations subjectives de la part d’experts de la royauté ratiocinant sur tel comportement de diva pour l’une ou telle démonstration de froideur pour l’autre. Le récit s’épaissit au fil des parutions, alimenté par des comparaisons sur leur style vestimentaire, leur taille, leurs rires, leurs larmes, faisant alterner loyauté et trahison, vengeance et jalousie. Les héroïnes de ce roman-feuilleton sont devenues du pain bénit pour la presse qui tient les paris sur la gagnante. On est en plein psychodrame, qui l’emportera, de Kate ou de Meghan ? On est surtout en plein stéréotype, avec des comportements qui enferment les femmes dans une cour de récréation.

Que Kate et Meghan n’aient pas développé une amitié spontanée, soit. Mais il n’en est pas moins vrai que la presse s’est empressée de les opposer. Les femmes qui s’entendent ne font pas couler d’encre, ni vendre les tabloïds. Mais pourquoi nous, spectatrices et lectrices, achetons-nous ces magazines, suivons-nous cette affaire et choisissons-nous un camp, fût-ce de façon imaginaire ?

Les princesses/duchesses qui s’affrontent nous rappellent, entre rêve et fiction, les contes de fées de notre enfance où s’affrontaient une gentille et une méchante : ici une rose anglaise au teint de porcelaine fait face à une Américaine divorcée et indépendante. Cette relation vouée à l’échec vient illustrer les vieux schémas des femmes entre elles, entretenant la comparaison jusqu’à la nausée. L’ennemi est forcément l’autre femme. Le fait de s’entraider les aurait-il rendues fades ? On aime à la fois les contes de fées, les « happy ends » et les « crêpages de chignon ». Comment conjurer cette ambivalence ?

Envie et jalousie, des passions tristes ?

Encore une fois, la jalousie et l’envie sont deux émotions que nous avons tous et toutes éprouvées un jour ou l’autre. On les confond souvent, mais selon la psychologie :

 

• l’envie se manifeste lorsque vous convoitez ce qu’un autre possède (dans la tradition chrétienne, c’est d’ailleurs l’un des sept péchés capitaux énoncés par Thomas d’Aquin) ;

• la jalousie surgit lorsque vous craignez que quelque chose ou quelqu’un d’important vous soit retiré (un jouet, une mission, une personne aimée).

 

Parfois, ces deux émotions peuvent s’additionner, ce qui rend la distinction encore plus difficile : on peut être jaloux d’une personne qui menace de nous « prendre » un partenaire ou un poste, et, en même temps, envier ses qualités dont on pense être dépourvue. Si l’on en croit le philosophe et mathématicien britannique Bertrand Russell, l’envie est une cause de malheur moral et peut mener à la jalousie.

L’envie modérée peut être un moteur : on envie l’autre parce que l’on se compare à lui ou à elle, et qu’on le ou la trouve « mieux » que nous. Ce faisant, on peut, en l’imitant, devenir comme lui ou comme elle. Dans ce cas, l’envie est un processus positif, un moteur qui devient synonyme de désir.

L’envie peut donc mener à une compétitivité féconde, mais aussi à la rivalité. Si elle est envisagée comme un défi, d’ordre sportif ou professionnel, elle encourage la compétition, le dépassement de soi. Mais elle devient malsaine et destructrice quand elle se mêle de jalousie ou quand elle génère une insatisfaction permanente. Car la comparaison, qui est en jeu dans l’envie – comme nous aurons l’occasion de le voir –, peut devenir, à haute dose, un véritable poison.

La rivalité est naturelle

En biologie, la rivalité est l’une des données intrinsèques du vivant : les animaux entrent en compétition dès la naissance pour l’accès aux soins maternels, puis pour l’accès au territoire, à la reproduction et aux ressources. La rivalité favorise la survie, la reproduction et influence la sélection naturelle. Les humains étant eux aussi des animaux sociaux, ils sont soumis aux mêmes processus, se disputant l’attention parentale, puis l’accès à l’eau et à la nourriture, au pouvoir, etc. Il est donc normal que cette dynamique, nous ayant façonnées, continue à œuvrer dans nos rapports avec les autres.

En économie, la rivalité opère lorsque l’on se dispute un même marché, et se nomme plus volontiers concurrence. Dans le sport, la rivalité devient compétition et on lui appose souvent l’adjectif « saine ». Saine parce qu’elle pousse les sportifs à se dépasser, à s’élever, à canaliser une énergie, voire une violence.

Pourquoi la donne serait-elle différente lorsque la rivalité s’exerce entre femmes ? En quoi serait-elle différente de la rivalité entre hommes ?

Rivalité masculine 
contre rivalité féminine

La rivalité entre hommes est admise, voire valorisée : que le meilleur gagne ! La société archaïque grecque a toujours mis à l’honneur le modèle de la lutte, de l’affrontement entre deux héros : Achille et Hector se livrent un combat sans merci dans l’Iliade et on applaudit devant tant d’excellence et de bravoure ! La guerre de Troie n’a-t-elle pas, du reste, été déclenchée par la rivalité entre deux mâles qui convoitaient la même femme : Hélène, femme du roi grec Ménélas enlevée par Pâris, prince de Troie ? Dans la mythologie, mêmes les dieux se battent entre eux : ainsi des Titans, les premiers dieux, face à Zeus et aux Cyclopes. La baston entre hommes, c’est non seulement normal, mais c’est un titre de gloire. Pompée et César, après avoir été alliés au sein du premier triumvirat, se disputent le pouvoir. Les gladiateurs, lors des jeux du cirque, deviennent de véritables stars comme Spartacus.

La culture occidentale est émaillée de ces références à la bravoure des hommes qui s’affrontent : à l’épopée et à la chanson de geste médiévale s’ajoutent les combats de chevaliers lors de tournois. Puis les duels, à l’épée comme au pistolet.

Tout se passe comme si le mâle se réalisait dans la lutte. Comme si sa valeur dépendait de sa façon de gérer la rivalité, qui devient donc constitutive de sa masculinité et de son pouvoir. Et c’est sans doute dans la guerre, cette forme collective de la rivalité, qu’il accomplit le mieux son destin.

Aujourd’hui, la rivalité masculine prend des formes plus métaphoriques. Elle s’accomplit dans le monde du travail et revêt le visage de la réussite sociale, avec ses différents marqueurs : on se bat pour un poste, pour la première marche du podium, pour la première place. On lutte sur un terrain de sport, on y voit une manifestation virile qu’il faut cultiver. Comme un combat de coqs.

 

En revanche, chez les femmes, la rivalité n’est pas de mise. Aucun modèle culturel de lutte n’est proposé aux femmes ? Certes, on sait aujourd’hui, grâce aux travaux des historiennes1 et des féministes2, qu’il y a bien eu des femmes guerrières, des chevalières au Moyen Âge, et même des gladiatrices dans l’Antiquité. Cependant, ce passé non seulement n’a pas été transmis, mais il a été effacé au fil des siècles. Parce qu’une femme n’est pas faite pour le combat. Parce que le « sexe faible » n’a pas besoin de faire de démonstration de force. Parce que la compétition ne fait pas partie des valeurs dites « féminines ». Parce qu’une femme ne s’accomplit pas dans la rivalité mais dans la maternité.

Non seulement les femmes n’apprennent pas la compétition, mais le sentiment de rivalité leur est en quelque sorte interdit par l’ordre patriarcal. Nous y reviendrons plus loin : une femme, c’est doux, ça coopère, c’est solidaire. Sinon c’est une mégère (version Shakespeare) ou une hystérique (version Freud).

Mais comme on l’a vu, la rivalité fait partie de la vie, elle est naturelle. Pourquoi faudrait-il donc la refouler et que se passe-t-il si l’on nous contraint à la taire ? C’est là que les choses se gâtent, car quand l’envie de gagner vient aux femmes, leur énergie devient agressivité et se retourne contre l’autre qu’on veut voir échouer. Ce qui se manifeste de manière frontale chez les hommes, parce que c’est normal et valorisé, devient tangent et détourné chez les femmes. Comment vivre la rivalité quand elle nous est interdite ? C’est là que le passif-agressif devient une porte de sortie, comme on le verra dans le chapitre 2.

Attachons-nous, pour l’instant, à l’étendue de cette rivalité entre femmes pourtant cachée.

Les femmes, encore plus discriminantes que les hommes ?

Une étude Gallup de 20093 menée auprès de 2 059 adultes aux États-Unis a révélé un paradoxe : bien qu’elles pensent que d’autres femmes sont de bons managers, « les femmes actives ne veulent pas vraiment travailler pour elles ». Plus une femme est active depuis longtemps, moins elle est susceptible de vouloir une femme pour patronne. « 35 % des personnes interrogées ont déclaré qu’elles préféraient un patron masculin, contre 23 % qui préféraient une patronne féminine. » « Les hommes comme les femmes préfèrent un patron. [Mais] les femmes sont plus susceptibles que les hommes d’avoir une préférence, avec des proportions plus élevées exprimant des préférences pour chaque sexe de patron », a précisé l’étude. Ajoutons que « 63 % des femmes ont exprimé une préférence pour un patron homme, contre 52 % des hommes ». En d’autres termes, selon ce sondage, les femmes s’avèrent encore plus discriminantes que les hommes !

D’autres études confirment une certaine tendance des femmes à la misogynie. Dans un article consacré aux rivalités sur le lieu de travail4, la journaliste et écrivaine Olga Khazan écrit : « En 2011, Kim Elsesser, conférencière à UCLA (université de Californie à Los Angeles), a analysé les réponses de plus de 60 000 personnes et a découvert que les femmes, même si elles étaient elles-mêmes managers, étaient plus susceptibles de vouloir un patron homme plutôt que femme. Les participants ont expliqué que les patronnes étaient “émotives”, “méchantes” ou “garces”. » Dans cette étude, les hommes préféraient également les patrons masculins, mais avec une marge plus faible que les femmes !

Khazan cite une autre enquête menée auprès de 142 secrétaires juridiques, dont presque toutes étaient des femmes : « Aucune n’a dit qu’elle préférait travailler pour une des associées féminines, et seulement 3 % ont indiqué qu’elles aimaient travailler sous les ordres d’une femme. (Près de la moitié n’avaient pas de préférence.) […] Dans une autre étude, les femmes qui étaient sous les ordres d’une patronne présentaient plus de symptômes d’angoisse, tels que des troubles du sommeil et des maux de tête, que celles qui travaillaient pour un homme. » Et Olga Khazan confirme que la tendance s’accentue avec les jeunes générations.

L’écrivaine et productrice américaine Emily Gordon se demande, quant à elle, pourquoi les femmes se font concurrence, se comparent, se minent, se sapent5. « Il est considéré comme exceptionnel, ou du moins remarquable, que des femmes célèbres comme Amy Schumer, Beyoncé et Taylor Swift reconnaissent que d’autres femmes sont talentueuses et qu’elles travaillent fréquemment avec elles sans, la plupart du temps, être méchantes. Cela fait d’elles des héroïnes féministes. Se sentir sur ses gardes avec les autres femmes est normal pour beaucoup d’entre nous, et c’est éreintant. Je me suis épuisée pendant des années à essayer de comprendre comment des filles qui étaient mes plus proches alliées avaient pu devenir mes ennemies les plus effrayantes. J’écris une chronique de conseils et je reçois bon nombre de questions de femmes me demandant comment gérer leur manque de confiance envers les autres femmes, donc je sais que je ne suis pas seule. »

En finir avec le déni

« Je me console d’être femme en songeant que, de la sorte, je n’en épouserai jamais une. » La phrase de Lady Montagu en exergue de ce chapitre pourrait être une posture ou une volonté de faire un bon mot. Et le fait que cette pique remonte à quelques siècles la menace d’oubli, ce qui est une bonne chose. Mais que penser lorsque la posture résiste au temps qui passe ? Le ver est dans le fruit, et, malgré les avancées féministes, les revendications sororales, les tentatives de réconciliation et d’acceptation de soi, on constate avec effroi que le chemin est encore long, que le regard de la femme sur son propre sexe est encore biaisé, déformé, on le verra, par des siècles de domination masculine, conditionnant toujours notre façon de nous envisager les unes les autres. Pourquoi les femmes sont-elles souvent dans le jugement, la comparaison, le dénigrement ? Pourquoi admirer une autre femme les fait-il se sentir menacées ?

Parler de la rivalité féminine relève, on l’a vu, d’une sorte de tabou. Comme si accepter de sonder son âme allait en révéler la noirceur. Parce qu’on ne peut pas critiquer ce travers chez d’autres femmes sans l’avoir aussi vécu. Et qu’on se sent mal d’être en rivalité avec une mère, une amie, une sœur, une autre femme. On s’en défend, on est dans le déni, on le sait : ressentir de l’envie ou de la jalousie, ça ne se fait pas, et en parler, encore moins. On fait semblant de compatir ou de se réjouir et on pose un sourire factice sur une grimace intérieure. Parce qu’on a appris à être une gentille fille et qu’on ne veut surtout pas ressembler aux demi-sœurs de Cendrillon. Qu’on est désormais biberonnées au féminisme et qu’on se doit d’être « sorores ». Et puis nous pensons être singulières puisque nous faisons partie d’un gang de filles dont les membres s’aiment comme des sœurs et se soutiennent. Dont acte.

Y a-t-il des femmes misogynes ?

Les femmes peuvent-elles vraiment être misogynes ? « Nous savons que la chose est possible depuis ce 9 janvier 2018, lorsque nous avons lu avec stupeur, dans Le Monde, que 100 femmes prenaient la défense des harceleurs mis en cause par le mouvement #MeToo6 », écrit Éliane Viennot7, historienne, faisant référence à la tribune sur la liberté d’importuner. L’une des signataires, Peggy Sastre, se dit quant à elle « sidérée que les mêmes qui se félicitent d’une libération de la parole nous demandent de nous taire ! »

L’affaire est complexe. On a encore du mal à accepter que des femmes critiquent d’autres femmes, qu’on ne soit pas toutes, toujours, du côté des femmes. Et pourtant, combien d’histoires relatent des mauvais comportements des femmes entre elles ?

 

Tatiana Salomon, présidente du mouvement « Jamais sans elles », ose jeter un pavé dans la mare :

 

Je serai probablement critiquée pour cela, mais je crois qu’il est temps d’oser dire qu’il y a en vérité autant de femmes misogynes que d’hommes misogynes. C’est un vrai sujet, dont il faut aussi commencer à parler. Même s’il fait mal. Les relations dans la société sont avant tout des relations de pouvoir, et toute relation de pouvoir finit inexorablement par devenir une relation conflictuelle. Mais en ce qui concerne ces tribunes excessivement violentes auxquelles vous faites référence, mon sentiment est qu’à travers elles personne n’écoute personne. Chacun imagine probablement verser sa contribution au débat, mais il ne s’agit pas d’un dialogue : c’est une simple juxtaposition de monologues aussi absurdes que vains. Or, il est capital de s’écouter8.

 

C’est un signe de notre époque que d’avoir du mal à débattre, d’être dans la culture du clash ou du buzz, autant de termes anglais qui masquent notre difficulté à sortir d’une pensée binaire, à faire dans la nuance, comme si tout n’était que blanc ou noir, bien ou mal, pour ou contre.

Blogueuse, journaliste mode, influenceuse, podcasteuse9, la franco-britannique Camille Charrière est une jeune femme de son époque, belle, libre, drôle, se souciant peu des conventions. Elle se marie en décembre 2021, dans une robe de dentelle transparente, avec un string visible. Les femmes commentent ses photos de mariage et c’est un déferlement de haine : « Quel embarras vous êtes pour votre famille ! » ; « Elle ressemble plus à une prostituée qu’à un écrivain » ; « Le porno est entré dans la culture dominante, ce n’est qu’un exemple de cela » ; « Incroyablement vulgaire… Et je donne au mariage deux ans maximum ».

 

Ce que la réaction cinglante à ma robe de mariée indique, écrit Camille Charrière10, c’est à quel point la misogynie intériorisée est encore répandue. […] Elle est causée par des idées abstraites profondément ancrées sur la façon dont les femmes devraient s’habiller et se comporter – des normes créées par une société patriarcale. […] Le problème avec le sexisme, c’est qu’on ne peut pas gagner. Trop couverte ? Ennuyeux. Trop nue ? Salope. […] Ma préoccupation est la facilité avec laquelle nous répandons la haine et où cela pourrait mener. Les défenses de cette bile sont toujours les mêmes – « J’utilise juste ma liberté d’expression » et « Vous vous mettez sous les yeux du public ». Qu’on ne s’y trompe pas, ce n’est pas un problème limité à la mode. Il existe à chaque fois qu’on reproche à une femme d’être « trop émotive » ou « trop sensible », lorsque nous minons la valeur intellectuelle de la littérature féminine ou lorsque nous nous demandons pourquoi une femme n’a pas présenté une allégation d’agression sexuelle plus tôt. La misogynie intériorisée est à l’œuvre lorsque nous, en tant que femmes, soutenons un comportement masculin que nous ne devrions pas avoir à soutenir. […] Le commencement de la sagesse est d’appeler quelque chose par son nom propre ; la misogynie n’est pas une opinion.

 

Comment expliquer qu’on puisse afficher des sentiments méprisants pour son propre sexe, en prescrivant des comportements de passivité, de servilité et d’effacement de soi ? On pourrait croire à une caricature du patriarcat, mais le fait est que cette misogynie est bien présente et qu’elle ne donne pas de signes d’essoufflement.

Serait-ce une peur existentielle face au vertige de l’autodétermination et de l’autonomie, due à une éducation fragilisante qui relègue les choix décisifs aux hommes ? Ou encore un sentiment de honte ancestral, enfoui en soi, et qui génère une haine de soi ? Bref, le fruit du patriarcat ?

L’écrivaine américaine Susan Shapiro Barash, experte du genre11, a mené une enquête auprès de 500 femmes, tous âges, origines et classes sociales confondus : plus de 90 % des femmes reconnaissent que l’envie et la jalousie envers les autres femmes font partie de leur vie. Barash fait une distinction entre compétition et rivalité :

 

Dans la compétition, on est conscient de sa valeur : on mesure ses compétences et ses forces à celles de l’autre, homme ou femme. La rivalité est fondée non pas sur la force, mais sur la peur d’être supplantée par l’autre femme, que ce soit dans les domaines amoureux ou professionnels. Elle est ambiguë et d’autant plus sournoise qu’elle est inconsciente. Les femmes sont encore élevées pour être douces et privilégier les relations affectives et ne pas identifier leur goût pour le pouvoir. Elles sont coincées entre leur réticence à montrer leur ambition et leur frustration de ne pas réussir comme elles le voudraient12.

 

Chez les jeunes, aux États-Unis, on constate l’émergence de biais misogynes et sexistes chez les filles. Bella Eckburg, étudiante en journalisme à l’université du Colorado, dénonce les dérives de TikTok qui, selon elle, promeut le sexisme et la misogynie intériorisée13. Sa constatation ? De plus en plus de filles se désolidarisent d’autres filles, estimant la féminité trop mièvre, trop futile, trop maniérée.

 

Je suis sûre que vous avez entendu la phrase « Je ne suis pas comme les autres filles ». Elle est devenue populaire en tant que mème sur les jeunes femmes qui se séparent des stéréotypes féminins parce qu’elles ne rentrent pas dans le moule. […] Mais qu’y a-t-il de mal à être comme les autres filles ? […] Réponse : misogynie ! […] Être « pas comme les autres filles » est une forme plus secrète d’expression de la misogynie intériorisée. C’est quelque chose à quoi les gens n’hésiteraient pas à participer. La misogynie intériorisée est quelque chose qui nécessite une réflexion personnelle active pour être abordée.

Typologie de la misogynie féminine

Berit Brogaard, professeure et directrice du laboratoire Brogaard de recherches multisensorielles à l’université de Miami, précise que souvent les femmes ne sont pas réellement conscientes de leur haine inexpliquée envers les autres femmes14. Elle a dressé une typologie distinguant quatre sortes de comportements :

 

• La puritaine, dont la version de l’idéal féminin est « une femme d’intérieur servile, nourricière, gentille, qui doit veiller à garder une humeur égale et bien disposée, ayant de l’allure, fraîche et sexuellement pure avant le mariage ». Selon Brogaard, elle a intégré les idéaux féminins de son mari misogyne ou de ses proches. C’est une blanche colombe qui incarne la soumission.

• La misogyne autocritique. Ici l’accent est mis sur l’importance de rester féminine, c’est-à-dire de ne surtout pas essayer d’emprunter quelque chose, que ce soit un comportement ou un vêtement, qui pourrait être « masculin ». Elle doit être douce et accommodante. Brogaard la décrit comme « méprisante vis-à-vis des femmes qui ne sont pas très féminines, soit parce qu’elles choisissent de ne pas l’être, soit parce qu’elles ne sont pas très douées pour agir de façon traditionnelle. Elle n’aime pas les femmes qui prennent trop de place, qui sont trop masculines, trop en colère, trop compétitives ». Bref, les hommes doivent être des mâles alpha et chacun reste à sa place dans un schéma dominant-dominée.

• La misogyne qui se déteste. Elle représente une forme de haine de soi. « Elle a adopté une attitude générale de mépris vis-à-vis de toutes celles qui font partie du genre dégoûtant dans lequel elle s’inclut. Elle regarde les femmes, dont elle-même, comme ayant des mœurs légères, les trouve manipulatrices, malhonnêtes, irrationnelles, incompétentes et dénuées d’intelligence… Elle a tendance à ne pas réaliser son mépris vis-à-vis d’elle-même, mais ne manque pas de mépriser les autres femmes. » Ce type de misogynie diabolise la femme, l’associe à une perversité morale.

• La misogyne diablesse. C’est le genre de tigresse qui n’hésitera pas à vous faire un croche-pied si vous avez le malheur de vous mettre en travers de son chemin. Elle se pose en rivale sans état d’âme. « La misogyne diablesse se considère comme supérieure aux autres femmes et se situe au même niveau, voire au-dessus des mâles alpha qu’elle croise. Selon elle, les autres femmes sont manipulatrices, malhonnêtes, irrationnelles, incompétentes et sans grande intelligence, travers dont elle est exemptée. Elle peut posséder certaines vertus stéréotypées féminines telles que la beauté et la minceur. Mais elle se perçoit comme quelqu’un qui utilise les vertus stéréotypées masculines telles que l’intelligence, la force de caractère et le fait d’être rationnel […]. Elle est en compétition permanente avec les autres femmes et préférerait empêcher une femme de gravir les échelons dans sa carrière plutôt que de l’aider. »

Jeu, set et clash

S’il est un terrain que l’on espérerait préservé des rivalités et des mesquineries, c’est celui du sport : discipline compétitive par excellence, le sport a des règles fixes, on doit y apprendre le fair-play, la volonté de se dépasser, l’envie de réussir, de gagner, le tout dans le respect des adversaires. Pourtant, on voit régulièrement des hommes en venir aux mains sur des terrains de football pour une erreur d’arbitrage. Et les femmes ne sont pas en reste. Au tournoi de Rome, en 2011, sur la balle de set, on a entendu Victoria Azarenka gratifier sa rivale Maria Sharapova d’un « Fucking bitch ! ». Elle a plus tard démenti en prétendant qu’elle s’insultait elle-même.

 

Les rivalités entre les filles sont plus tendues, admet Amélie Mauresmo. Les hommes sont plus francs du collier. S’il y a un problème, ils essaieront de le régler tout de suite, dès la poignée de main ou dans les vestiaires, par une bonne explication et ils passeront à autre chose. Chez les filles, le malentendu peut durer des années, si bien qu’il est tellement habituel de voir les filles se serrer la main en se pinçant presque le nez15.

 

La compétition sur le terrain se poursuit parfois dans la vie personnelle. On identifie la sportive à son titre, à son jeu, et cela forme un tout. Il est donc difficile de ne pas la juger dans son intégrité. Ce qui est plus tendancieux, c’est d’être en rivalité par procuration. Le sportif est un conjoint et, même s’il est fair-play sur le stade, son épouse entre en rivalité avec les compagnes d’autres sportifs. Au Royaume-Uni, les wags font les délices des tabloïds. Wag pour wives and girlfriends, « femmes et petites amies »… de sportifs. Si certaines font preuve de complicité, d’autres n’hésitent pas à s’écharper. Elles connaissent les statistiques sportives de leur époux à la virgule près, n’hésitent pas à les mettre en avant… et se battent parfois littéralement avec d’autres wags. Coleen Rooney a attaqué en diffamation sa rivale Rebekah Vardy, pour avoir divulgué à la presse (The Sun) de fausses histoires sur sa vie privée. Les deux footballeurs Wayne Rooney et Jamie Vardy, qui jouaient ensemble pour l’Angleterre et étaient des amis proches, sont aujourd’hui contraints de soutenir leur épouse respective au tribunal. Pour avoir minutieusement enquêté sur la vie de sa rivale, Vardy est surnommée « Wagatha Christie ». Une affaire qui ne va pas plaider pour la cause des femmes.

La rivalité à l’écran et au-delà

La rivalité féminine est partout, pour peu qu’on regarde des séries où qu’on aille au cinéma. « Joan a couché avec tous les mâles de la MGM… sauf Lassie16. » Cette réplique de l’actrice américaine Bette Davis, trempée dans l’acide, concernait une autre star d’Hollywood, Joan Crawford. En 1933, Bette Davis s’apprête à entrer dans la lumière grâce à la sortie du film Ex-Lady, de Robert Florey. C’est le moment que choisit Joan Crawford pour divorcer… et lui voler la vedette ! Pire, en 1945, Crawford reçoit un Oscar pour son rôle dans Mildred Pierce de Michael Curtiz… rôle que Bette Davis avait refusé. En 1962, les deux actrices partagent l’affiche de Qu’est-il arrivé à Baby Jane ? de Robert Aldrich. Le tournage est un enchaînement de coups bas et de coups réels, Joan Crawford frappant son ennemie à la tête, soi-disant par accident. La rivalité des deux actrices a fait les délices des journaux de l’époque. Mais ces temps sont-ils vraiment révolus ?

Si à l’écran, la belle amitié des quatre filles de Sex and the City est un plaisir pour les yeux, la rivalité entre deux des actrices à propos d’une histoire de cachet et de pouvoir a terni la promotion de la série et du film. Kim Cattrall (qui joue Samantha) s’est offusquée de l’augmentation de salaire de Sarah Jessica Parker (qui joue Carrie Bradshaw, l’héroïne principale) et de son titre de productrice exécutive. Mais sans Bradshaw, pas de show ! Kim Cattrall a donc été ostracisée par ses collègues et s’est retrouvée seule lors des diverses cérémonies comme les Emmy Awards, et même durant le tournage du film. Jusqu’à disparaître de la nouvelle série…

La rivalité se manifeste jusque dans la maternité. Dans la série Big Little Lies (2017, adaptée du roman de Liane Moriarty), le personnage de Renata Klein, interprété par Laura Dern, est une femme d’affaires très puissante, belle, accomplie, maman d’une fillette. Les mères de l’école la détestent parce qu’elle affiche sa réussite et ne participe pas à la vie de l’école. Il y a donc rivalité entre celles qui travaillent et celles qui sont exclusivement dévouées à leurs enfants. Entre celles qui sont de « bonnes » mères et les autres. La maternité est un drôle de terrain pour ce genre de compétition.

L’éducation devient un enjeu, et les mères dont les enfants réussissent redoublent de fierté quand les enfants des autres échouent, c’est une sorte de rivalité par procuration. Comme le montre le témoignage d’Ella, 39 ans.

« Tessa et moi sommes devenues amies il y a douze ans, nos enfants étaient dans la même classe de maternelle. On a très vite commencé à se voir en dehors de l’école puis à dîner ensemble, avec nos compagnons respectifs. C’était une relation évidente, sympathique et agréable. Jusqu’à ce que nos fils entrent au collège. Le fils de Tessa a toujours eu de moins bons résultats scolaires que le mien, mais ce n’était pas un sujet. En cinquième, l’écart s’est creusé. Et le lien d’amitié entre Tessa et moi a commencé à se déliter. Je n’ai pas tout de suite saisi l’origine du problème et, quand mon fils a émis cette hypothèse, ça m’a paru farfelu. Tessa continuait de m’éviter, refusait de me rejoindre au café le matin, ce qui était notre rituel. J’ai fini par la coincer après une réunion parents-profs pour savoir ce qui n’allait pas. Sa réponse a été sans équivoque : “Tu ne peux pas comprendre ce que je vis, avec ton fils parfait, mignon et premier de la classe ! Je préfère prendre un peu mes distances.” Je lui ai dit que c’était ridicule, mais elle est partie comme une furie. Nos fils sont toujours amis, mais nous, c’est fini. »

Le cinéma regorge de ces rivalités. Pour un statut social, un travail ou pour les beaux yeux d’un homme. Mais ce qui cristallise le plus la rivalité entre femmes et s’emmêle parfois en un nœud gordien, c’est la beauté.

La beauté, terrain privilégié de la rivalité

« Les poètes, devant mes grandes attitudes,

Que j’ai l’air d’emprunter aux plus fiers monuments,

Consumeront leurs jours en d’austères études17. »

 

Si, chez les hommes, la rivalité se joue autour de la possession, chez les femmes, nous y reviendrons plus loin, elle a souvent son origine dans :

 

• le manque d’estime de soi,

• le manque de confiance en soi,

• les complexes,

• la haine de soi, de son corps,

• la fragilité de son image (qu’elle soit personnelle ou professionnelle).

Anaïs, 40 ans, est rédactrice pour un magazine féminin. « Un jour, mon assistant m’a fait remarquer que, durant une séance photo, j’avais été odieuse avec la mannequin, ce que j’ai bien sûr refusé d’entendre. En y repensant, j’ai compris qu’il avait raison. Je choisis les modèles, je fais tout pour masquer mon admiration devant leur beauté, j’essaie d’être gentille, mais plus je les trouve sympathiques et belles, plus cela entame ma confiance en moi et plus je suis rongée par la jalousie. Pourtant, c’est absurde, j’ai un mari qui m’aime, un boulot qui me comble, mais je ne peux pas m’empêcher de les envier. Leur beauté fait que je me perçois comme le vilain petit canard. Depuis cet épisode, je fais très attention à afficher un beau sourire, mais au fond de moi, je grimace. »

Anaïs a-t-elle une faille, une fragilité, pour penser de la sorte ? En revenant sur son témoignage et l’expression employée « vilain petit canard », on apprend que sa grande sœur (qu’elle adore) est une femme sublime et que, selon Anaïs, ses parents la préféraient à elle. Elle était étiquetée « belle » quand Anaïs était « intello ». Petit complexe d’infériorité qu’un mariage d’amour n’a pas suffi à guérir. Que ce soit dans le milieu professionnel, sur le terrain familial ou amoureux, l’enjeu singulier de la beauté, quand il s’agit de rivalité, est saisissant.

Encore une histoire de pomme

 

Dans l’Iliade d’Homère (livre I), la belle Néréide Thétis, ne trouvant pas de mari parmi les dieux, accepte d’épouser le mortel Pélée. Ils célèbrent leurs noces sur l’Olympe et invitent tous les dieux sauf Éris, déesse de la Discorde. Pour se venger, celle-ci jette une pomme d’or sur la table du banquet avec ces mots gravés : « Pour la plus belle. » Héra, Athéna et Aphrodite se disputent aussitôt la pomme et le titre. Zeus confie à Pâris, prince troyen, le soin de désigner la gagnante. On dit qu’en échange de la pomme Héra promit la richesse et la puissance à Pâris ; Athéna, la sagesse et la victoire à la guerre. Quant à Aphrodite, déesse de l’Amour et de la Beauté, elle lui promit la plus belle femme du monde. Pâris offrit la pomme à Aphrodite, choisissant la beauté. Puis il enleva la belle Hélène, femme de Ménélas, et c’est ainsi qu’éclata la guerre de Troie.

Éris est fille de la Nuit, mère de la peine, de la faim, de la douleur, du mensonge et de l’oubli. Elle aime propager les rumeurs, provoquer jalousie et querelles. Zeus la chasse de l’Olympe et la jette sur terre où elle vit parmi les hommes.

Les femmes sont-elles toujours victimes du choix de Pâris ? Sont-elles perpétuellement jugées sur leur beauté ?
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